
		
			[image: J'aimais beaucoup les plaisirs de bouche - Edelweis]
		
	
		

		
			
				[image: Les confessions érotiques

J'aimais beaucoup les plaisirs de bouche
Edelweis

Media 1000]
			

		

		

		
			
				[image: ]
			

		

	
		

		
			LA LETTRE D’ESPARBEC

			Je continue à citer des extraits du livre remarquable de Gilles de Saint-Avit, Bréviaire S.M., qui va sortir incessamment à La Musardine. Comme vous pourrez le constater, elles valent leur pesant de nougatine. (C’est un spécialiste des jeux S.M. qui va vous parler.)

			« La mise à l’attache (en croix), dans une parodie du religieux, est la preuve pour le soumis de sa passion envers sa Maîtresse. L’amour de l’esclave passe, rituellement, par la souffrance : sous la cravache, les pinces, les godes, les bougies…

			« La relation SM est comme une ascèse, un vide contemplatif. La mortification douloureuse du fouet n’est pas toujours nécessaire. Mais importe avant tout l’obligation où se trouve le soumis d’oublier son désir sexuel, exacerbé pourtant par la Dominatrice. “Mécanique du désir” : un simple cordon noué sur le sexe peut y suffire… »

			Avouez, mes amis, que c’est sérieusement pensé, non ? On ne croirait jamais que nos petits jeux de cul puissent inspirer des pensées aussi profondes. Continuons.

			« Les organes d’ordinaire secondaires dans le rapport sexuel occupent ici le devant de la scène : la bouche qui lèche les jambes, les pieds qui écrasent le corps, les seins pincés, les doigts qui pénètrent le cul… Jusqu’au point où le soumis n’a plus, dans un geste fétichiste, que le plaisir d’honorer, avec sa bouche, une chaussure ou un dessous.

			« Son sexe, emblème de sa fierté mâle, est délaissé par la Maîtresse. Son arrogance est réduite à l’insignifiance d’une brève éjaculation dans un préservatif. Le sperme du soumis n’est qu’un déchet, dont il sera parfois “l’éponge” – quand il doit le lécher, dans une soucoupe, sur le sol, l’avaler, dans un préservatif, ou le boire, à même son sexe.

			« Ici, il ne s’agit plus de jouir (au sens de l’orgasme), il ne s’agit même plus seulement de retenir l’éjaculation, comme le conseillait l’érotologie de la Chine ancienne, mais d’atteindre un autre état, inouï, où le corps entier se condense et se disperse, dans l’attente, l’obéissance, la souffrance. »

			« Le soumis est humilié, d’abord, au sens littéral : d’être allongé à même le sol (“l’humus”). La Maîtresse domine, aussi, en termes d’espace : intouchable, impénétrable, elle se dresse au-dessus du soumis.

			« “Déshabille-toi”, “À genoux”, “Branle-toi”… Ici, les paroles sont réduites à quelques ordres qui ne souffrent aucune résistance. Le trouble s’instaure, pour le soumis, quand il se demande s’il doit rester silencieux ou parler à sa Maîtresse.

			« Le soumis cherche à délaisser, passagèrement au moins, l’obligation qui lui est faite d’être actif et “responsable”, voire autoritaire, dans sa vie quotidienne. En particulier lorsqu’il veut accomplir ses désirs, sexuels ou autres.

			« Le rituel SM est répétition : recommencement et représentation (au sens théâtral). L’ordre du rituel avive le désir en conjurant la peur de l’inconnu. Ici, le sujet ne craint pas, sauf exception, le “contretemps” (l’impuissance), ni bien sûr de ne pouvoir faire jouir sa partenaire… puisque, la plupart du temps, elle n’a pas besoin de lui pour ça.

			« Le plaisir ne relèverait-il que d’une simple affaire de scénario et de rituel ? »

			Question un peu naïve, non ? Nous, lecteurs des Interdits, c’est une chose que nous savons depuis longtemps. Dans le sexe, tout est scénario, mise en scène et rituel. Cérémonie, si vous préférez. « Cérémonie secrète. »

			Et la jeune Edelweiss en compagnie de qui je vous laisse est elle-même sans le savoir une jeune personne très cérémonieuse. Elle adore se mettre à genoux, figurez-vous. Mais ce n’est pas pour faire sa prière.

			À bientôt, amis et amies, pervers de toutes eaux.

			


			E.
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			Mes parents m’avaient choisi un prénom rare : Edelweiss. J’en ai souffert. Les filles des beaux quartiers pouvaient aisément s’appeler Jacinthe ou Anne-Aymone, mais pas moi, fille de petits employés cloîtrés dans une cité-dortoir de Toulon.

			De tout temps, j’ai eu des difficultés à imaginer mes parents en train de faire l’amour. À la maison, régnait un mélange bizarre de pudibonderie et d’exhibitionnisme. Papa et maman se montraient assez facilement nus, mais portaient, la nuit, au moins en hiver, lui un pyjama, elle une nuisette. Ils ne parlaient jamais de sexe, comme si cela ne les concernait pas. J’aurais fini par croire qu’ils se contentaient de dormir ensemble, si je n’avais perçu de temps à autre des bruits de sommier et des soupirs étouffés.

			


			Un samedi après-midi, alors que ma sœur était invitée à un anniversaire, je me suis rendue chez ma copine Stéphanie. Nous nous sommes disputées sous je ne sais quel prétexte, et je suis revenue plus tôt que prévu à la maison.

			Contrairement à l’habitude, la porte n’était pas fermée. Je n’ai pas sonné. Au lieu d’aller au salon regarder la télé, ou de passer par la cuisine prendre du Coca, j’écoutais les bruits de l’appartement. Le soleil entrait par le vasistas du fond du couloir. Il faisait beau. Je voyais le ciel au-dessus de la barre calcaire du Coudon. Des bruits venaient de la chambre des parents. Qu’est-ce qu’ils faisaient par un temps pareil ?

			J’avançais à pas feutrés. J’avais enlevé mes chaussures, je retenais ma respiration. J’avais l’impression de faire une mauvaise action. Pour essayer de me donner bonne conscience, je me racontais qu’il y avait un voleur, qu’il fallait que je le surprenne…

			Je reconnaissais la voix de ma mère. Elle se plaignait doucement. Ce n’était pas de la souffrance. Les ressorts du lit grinçaient. C’était le bruit que j’entendais le soir. La porte de la chambre était restée entrebâillée.

			Je les ai vus, tous les deux allongés, papa monté sur maman. Elle avait les jambes en l’air. Ses cuisses étaient épaisses, ses fesses toutes blanches. Elle avait perdu son bronzage de l’été, mais sa peau portait encore les marques du maillot. Papa donnait de grands coups de reins. Il s’agitait, sa large main coincée sous le derrière de maman. Un gros nichon ballottait chaque fois que papa bougeait. Le sein se terminait par une large aréole brune, et la pointe au bout se tendait. Je devinais des veines bleues sous la peau blanche.

			Papa a saisi le nichon dans sa grosse main ; en même temps, il a grogné. Tout son corps s’est raidi. Il a remué encore, et maman a glissé sur le matelas. Elle avait le cou tordu, les cheveux en l’air, la bouche grande ouverte.

			— Tu me tues ! Tu me tues !

			Ses yeux s’agrandissaient. Elle en bavait, et papa s’agitait de plus belle.

			— Prends ça ! Nom de Dieu ! Prends ça, putain !

			— Oui ! Encore !

			C’était mal ce que je faisais. Mes jambes tremblaient. Je n’arrivais plus à respirer. J’étouffais. Je voulais intervenir, mais je ne pouvais pas. J’ai failli pousser la porte, leur crier d’arrêter, mais je savais que cela ne se faisait pas, qu’ils m’en voudraient, me puniraient.

			Ils « baisaient » ! Stéphanie m’avait appris que ses parents « baisaient » tous les samedis soir. Je lui avais répondu que c’était dégoûtant, que les miens ne faisaient pas ça ; elle s’était moquée de moi. Je l’aurais giflée, si elle n’avait été la plus forte. J’avais envie qu’elle me raconte comment faisaient les miens, puisqu’elle savait tout sur le sujet…

			Papa a lâché maman, a glissé vers le pied du lit, s’est agenouillé, le sexe dressé, recouvert d’un truc vert. Il avait mis un préservatif. Il était essoufflé, mais avait l’air content. Il restait là, sur les genoux, à regarder le ventre bombé et le large cul de maman. Et puis, il a plongé sa tête entre les lourdes cuisses. Elle avait posé les pieds sur le matelas, et le regardait faire. Il l’embrassait juste là elle pissait. C’est pas vrai ! Il ne pouvait pas faire ça !

			Maman a relevé les jambes. Ils ont bougé ; je voyais sa large croupe, le trou brun entre ses fesses blanches. Elle avait le sexe tout rouge, entre les poils mouillés. Il lui a enfoncé le doigt dans le cul, et puis, de nouveau, s’est penché. Je ne voyais plus rien, mais j’entendais les coups de langue de chien en train de laper. Maman a protesté :

			— Non… Tu exagères…

			Il ne s’est pas arrêté, et elle a poussé un gémissement d’approbation.

			— Tu aimes ? Tu aimes, sale pute ?

			Il l’injuriait encore. Pourquoi papa, qui nous interdisait de dire des gros mots, nous donnait la fessée si nous n’étions pas polies, ma sœur et moi, parlait aussi mal à maman ?

			— Tu va répondre ? Salope !

			— Je suis ta putain ! Lèche-moi ! J’en veux encore !

			Jamais, je n’avais entendu ma mère parler ainsi.

			— Tu veux encore te faire fourrer, dis !

			

			Il s’est remis à la lécher, et sa langue claquait ; elle l’approuvait d’une voix stridente :

			— Baise-moi ! Fourre-moi ! Tringle-moi !

			Il s’est redressé, la faisant se mettre à genoux devant lui, il lui a pris la nuque, lui a dirigé le visage vers son ventre. Non ! Qu’est-ce qu’il faisait ? Il lui plongeait son truc dans la bouche, sa grosse barre recouverte de caoutchouc vert, luisant de jus. Il faisait aller et venir la tête de maman, tout en grognant :

			— Lèche-moi, salope ! Lèche-moi !

			Il a permis à maman de se dégager. Elle le regardait avec des yeux étranges. C’était sale ce qu’il lui faisait faire, mais elle ne se révoltait pas. ça lui plaisait.

			— Denis…

			Sa voix avait des intonations câlines. Quel ton bizarre ! Elle aimait ce qu’elle était en train de faire. Il ne lui a pas répondu, et a arraché sa capote. Pourquoi est-ce qu’il en mettait une ? Il ne risquait pas de maladies avec maman. J’ai réalisé qu’ils ne voulaient pas faire d’enfant, me donner encore une petite sœur. C’était dégoûtant ! Ils m’avaient mise en route comme ça, moi ? J’étais horrifiée, écœurée, mais je sentais une excitation bizarre chauffer mon ventre.

			Je passais la main sous ma jupe, touchant ma fente, au travers du slip. Maman s’est baissée. Sans qu’il le lui dise, elle lui a avalé le sexe. Je ne l’avais jamais vu aussi gros, son truc. Parfois, le matin, quand j’allais dans leur lit, il l’avait aussi comme ça, mais essayait de le cacher entre ses jambes. Maman disait que c’était parce qu’il avait trop envie de faire pipi.

			— Pompe ! Pompe, nom de Dieu !

			Sa bouche coulissait à toute allure sur la tige brillante de salive. Elle allait jusqu’aux poils du bas-ventre. Elle lui serrait les boules par en dessous, et il grognait toujours, mais ce n’était pas pour la disputer. Je sentais bien qu’il appréciait.

			Mes jambes tremblaient ; j’ai dû m’appuyer au chambranle de la porte. Une chaleur moite montait de ma culotte. Jamais je n’avais éprouvé ça. Mon sexe me démangeait, mais je n’osais pas le toucher davantage. J’ai tiré sur le slip pour que le coton épouse bien ma fente et mon petit monticule rebondi orné de poils courts. Je faisais bouger le tissu, j’étouffais. Je devais avoir les joues rouges, je transpirais, et en même temps, j’avais des frissons de fièvre.

			Papa a relevé maman, l’a fait se retourner. Elle lui a montré son fessier, avec le trou du cul aux plis marrons, au milieu des fesses blanches ornées de petits boutons rouges. À pleine main, il a pris sa grosse chose couverte de longs poils noirs qui frisaient, et l’a malaxée. Et il lui a tout écarté, et a enfoncé le doigt juste là où elle faisait caca. Il y allait à grands coups, dedans. J’entendais claquer sa main quand l’index pénétrait en entier. Elle, elle gémissait, toute contente.

			— Denis… Tu exagères…

			Sa soi-disant protestation était plus que timide. Il lui a donné une grande claque sur le cul. De là où j’étais, j’ai vu apparaître les marques rouges des doigts, et même de la paume. Il a continué à lui donner la fessée. Pourquoi la punissait-il comme ça ? Elle n’avait rien fait…

			Elle poussait de petits cris, en remuant la croupe. Au bout de quatre ou cinq gifles, il s’est arrêté. Il contemplait le large fessier qui ondulait. Il a pris sa verge en main, et je n’ai plus vu les fesses de maman, cachées par celles de papa qui bougeaient par à-coups. J’entendais encore des claquements, alors que son derrière nerveux, couvert de poils, s’agitait. Maman gémissait, criait ; lui maugréait et continuait à l’injurier.

			

			Il y a eu des appels au-dehors ; papa s’est arrêté. J’ai eu peur qu’il me voie ; pour ne pas être découverte, j’ai reculé. La moquette étouffait le bruit de mes pas. J’avais l’impression qu’ils m’entendaient respirer, tant je soufflais fort, mais j’ai de nouveau entendu des bruits de claques, et le choc répété du ventre de papa contre les fesses de maman.

			Je suis arrivée sur le palier. J’ai essayé de refermer la porte sans bruit. Quand je me suis retrouvée seule, dans la cage d’escalier, je me suis demandé où aller. Je n’avais aucune envie de rejoindre ma copine. J’étais incapable de retourner à la maison. J’aurais pu faire du bruit pour m’annoncer, comme si j’arrivais à l’instant. J’étais incapable d’affronter mes parents, de les regarder en face, eux que je venais de voir en train de…

			En train de quoi ? Je n’arrivais pas à prononcer le mot.

			— Ils baisent !

			Je l’avais dit à haute voix, dans l’escalier. Mais je n’ai pas osé le répéter. J’ai descendu un étage, pour les fuir. Je savais qu’ils faisaient l’amour, que c’était comme ça qu’ils m’avaient fabriquée, moi. Tout en marchant, j’ai passé la main sous ma jupe. Je tirais sur ma culotte. J’avais très chaud, une démangeaison gagnait mon bouton.

			Il y avait des toilettes publiques en bas de l’immeuble. Fraîchement nettoyés, les carrelages dégoulinaient d’eau ; il régnait un parfum de désodorisant dans les lieux. Je me suis enfermée dans une cabine. Par le vasistas, j’apercevais le relief du Coudon, comme dans le couloir de la maison, avant de voir mes parents en train de « baiser ».

			Je me suis dit que j’allais faire pipi, mais je ne me suis pas accroupie. L’entrejambe de ma culotte était mouillé ; c’était gluant. J’ai touché mon sexe tout chaud, bien plus que d’ordinaire. J’ai frissonné. Mon doigt glissait sur ma fente humide, remontait sur le bouton très dur, redescendait, et je m’ouvrais. Je sentais passer le bout de mon index sur mes chairs secrètes. J’ai fermé les yeux, et j’ai dû m’appuyer au mur.

			J’avais l’image de maman levant le cul, et de papa y enfonçant l’index. Une sensation agréable montait dans mon ventre. Je gémissais, sans pouvoir arrêter ma main. Des contractions tordaient mon ventre. Je secouais la tête, la cognant au carrelage du mur. J’aurais voulu que ça ne s’arrête jamais…

			J’avais enfilé mon doigt dedans, et je remuais les fesses, le bassin. Quand j’ai repris mes esprits, je pleurais. Ce n’était pas de souffrance, mais d’énervement, de plaisir. J’avais toute ma phalange enfilée dans ma fente, mes petites lèvres collées dessus. J’ai retiré mon doigt, en frémissant, avec une impression de vide.

			J’ai baissé les yeux, et j’ai vu sous mon tee-shirt les pointes de mes seins. Ma poitrine commençait à pousser, je n’avais pas encore les rondeurs de certaines copines, mais c’était la première fois que je voyais mes mamelons prêts à percer l’étoffe. Je me sentais toute drôle…
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Peu de temps avant la scène entre mes parents, à une boum de lycée, j’avais rencontré William. J’adorais ce nom, que j’essayais de prononcer à l’anglaise. C’était un blond aux cheveux bouclés, un athlète qui faisait de la plongée et du windsurf. Ses parents lui payaient des activités. Maman les critiquait, trouvant que la mère dépensait trop en vêtements. Papa jugeait que le père voulait en mettre plein la vue avec sa bagnole. Je n’aimais pas leurs réactions jalouses, mais je n’osais pas leur répondre.

J’aimais bien les parents de William. Sa mère possédait des quantités de rouges à lèvres, de maquillages, de robes. J’avais aussi découvert qu’elle portait des dessous sexy. De minuscules culottes de dentelles, des porte-jarretelles… Elle ne se gênait pas devant moi, et je l’avais vue seins nus. Elle était décontractée. Maman, elle, gardait son haut sur la plage. La mère de William faisait du naturisme, en bateau avec des amis, et s’en vantait.

J’ai demandé à William, en rougissant :

— Tu en fais, avec eux, du nudisme ?

— Bien sûr !

Il y avait de l’étonnement dans sa voix. Pour lui, ça allait de soi. J’ai pensé à ma copine Stéphanie, dont les parents sortaient avec ceux de William. La question me démangeait. Est-ce que cette salope se montrait nue devant lui ? Il a pris un air moqueur.

— Tout le monde est nu. Steph et ses vieux aussi.

J’ai piqué un fard ; il en a rajouté :



— Elle a plein de poils, et une de ces paires de loches !

J’ai baissé les yeux vers ma poitrine aux rondeurs encore modestes. Il a demandé :

— Tu me montres les tiens ?

Je me suis récriée. Il s’est moqué de moi. Intérieurement, je me traitais de conne. Il ne m’en a pas tenu rigueur. Nous avons continué à nous voir ; mais, pour me taquiner, il répétait sa demande, de façon insistante. J’éludais. Jamais un garçon ne m’avait vue nue. William me gênait, il le savait, mais je ne le fuyais plus. Je ne pouvais pas, j’aimais trop sa compagnie.




Un jour, en me voyant passer dans le quartier, il a foncé sur moi, a cabré son vélo tout-terrain, en dérapant exprès sur la roue arrière. Il a sauté de sa selle, pour me faire la bise. Comme mes copines, je me laissais embrasser par les garçons, sur la joue uniquement. Quand je me suis penchée vers lui, il a effleuré ma poitrine. J’ai eu un frisson. Je n’avais jamais ressenti ça. J’ai eu envie de me serrer contre lui, et qu’il continue…

William transpirait. Sa sueur avait une odeur animale. De son caleçon de cycliste ajusté, sortaient des cuisses musclées. Je devinais son sexe étroitement moulé ; gênée, j’ai relevé les yeux.

— Tu viens chez moi ? J’habite pas loin.

Je l’ai suivi. Il habitait au dernier étage de son immeuble, où ses parents possédaient une terrasse orientée au sud. On apercevait la mer et une partie du port de Toulon. Bientôt, comme il se montrait correct avec moi, j’ai pris l’habitude de le rejoindre chez lui, le mercredi après-midi en l’absence de ses parents, et des miens.

Je me faisais bronzer sur la terrasse, en gardant mon maillot de bain. William me disait que Stéphanie, elle, n’hésitait pas à se mettre nue. Il laissait planer un doute sur ce qui se passait entre eux. Je sentais bien qu’il racontait ça pour me provoquer et m’obliger à me déshabiller devant lui. Je refusais de croire que ma copine acceptait de se mettre nue en tête-à-tête avec un garçon. Je n’osais jamais poser la question qui me brûlait les lèvres :

— Vous avez couché, toi et elle ?

J’avais peur de sa réponse, ou tout simplement de ses moqueries. Je ne voulais pas gâcher la relation privilégiée que nous avions nouée. J’étais amoureuse, sans accepter de me l’avouer. Je me disais que j’aimais bien aller le voir chez lui. Leur appartement était plus agréable que le nôtre. William disposait d’une chambre pour lui tout seul, avec une console de jeux et un ordinateur. J’avais pris mes habitudes dans sa maison, je ne me gênais plus.




Le mercredi, qui a suivi le fameux samedi où j’avais surpris mes parents dans leur chambre, je me suis installée devant le Mac de William pour surfer sur Internet. De la cuisine, il m’a proposé :

— Tu veux un Coke ?

Ses parents achetaient des boîtes de vrai Coca, pas comme les miens qui prenaient de grandes bouteilles plastiques d’imitation. Il m’a apporté la canette couverte de buée, puis s’est mis torse nu devant moi, avant d’aller se passer sous la douche. Je l’avais souvent vu en maillot de bain et je ne me suis pas sentie choquée. Il n’avait pas de poils sur la poitrine, pas de graisse non plus, avec un ventre plat et des abdominaux bien dessinés.

— Tu devrais regarder ce site.

La première image était celle d’une femme nue, un pied au sol, l’autre sur une chaise, jambes écartées, buste penché à l’horizontale. Elle se faisait prendre par-derrière.
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